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			Ce matin-là, au collège Pierre et Marie Curie, Christine Lambert, la secrétaire du principal, a déjà eu plusieurs fois le temps de répéter au téléphone :

			– Non ! Monsieur le principal n’est pas encore arrivé, mais il ne saurait tarder ! C’est cela, rappelez dans un petit moment !

			Elle commence à en avoir sacrément assez de ce bonhomme, à ne pas la tenir au courant ! Il s’absente, comme ça, dès le matin, sans prévenir ni dire pour combien de temps ! Non, vraiment ! Mais aujourd’hui, c’est le bouquet ! La récréation de dix heures vient de sonner et il n’est toujours pas apparu ! Quant au principal adjoint, Frank Ruffy, il s’est déjà enfermé dans son bureau, comme d’habitude, scotché à son téléphone, en train de négocier son divorce. Alors, que son collègue Michel Walter n’ait pas rejoint son poste, c’est bien le cadet de ses soucis !

			– Mais non, il n’est pas arrivé ! Rappelez dans un petit moment ! continue de répéter Christine.

			À dix heures trente, la récréation terminée, elle décide d’appeler l’appartement de son patron. Elle va bien tomber sur sa femme, non ?

			Jacqueline Walter ne travaille pas et, ce matin, personne ne l’a encore vue descendre de leur logement de fonction.

			C’est une femme qui fut sans doute assez jolie, jeune, mais au fil des ans, elle s’est glissée dans le modèle de la femme des séries américaines qu’elle a trop de fois regardées pour noyer l’ennui. Elle en a adopté la banale coupe mi-longue dégradée pour ses cheveux blonds décolorés.

			Elle rejoint deux fois par semaine un club de patchwork, ce qui a autorisé son mari à s’octroyer le second logement de fonction de leur étage, juste en face de chez eux, pour le transformer en atelier de couture.

			Quand elle descend de leur appartement, elle longe les murs, ne regarde personne, occupée à plonger ses doigts dans le pelage de son gros matou angora qu’elle porte dans ses bras. Elle évite ainsi de saluer les enseignants rencontrés dans le couloir et qui rejoignent la salle des professeurs au rez-de-chaussée.

			Quant au personnel du collège, agents de toute catégorie de l’établissement, il lui semble carrément transparent. Timidité ou mépris de sa part ? Chacun interprète en fonction de sa sympathie à l’égard de son principal de mari.

			Le téléphone sonne encore au secrétariat. Christine décroche pour la énième fois. Une voix d’homme autoritaire la stoppe net dans sa réponse réflexe :

			– Allô ? Le collège Pierre et Marie Curie ? C’est bien le collège ? Le commissariat à l’appareil.

			Silence de Christine.

			– Allô ? Le collège ?

			– Heu, oui… Que se passe-t-il ?

			– On vient de trouver monsieur Walter ! Allô ? Vous m’entendez ?

			– Heu, Oui…

			– Enfin… le corps de monsieur Walter !

			Christine n’a pas le temps d’entendre la suite. Ses jambes se dérobent. Elle lâche le combiné.

			– À l’aide ! À l’aide ! appelle sa collègue Colette Laffont qui a juste le temps d’aider Christine à tomber sans se cogner la tête contre l’angle du bureau. Elle attrape in extremis le combiné qui se balance dans le vide.

			– Allô ? Allô ? Le collège ? continue la voix au téléphone…

			– Euh, oui, j’écoute, qu’est-ce qui se passe ?

			La voix répète la sinistre nouvelle.

			Le gestionnaire, Gilles Sauvignat, qui a entendu la chute de Christine, se précipite dans le bureau et vient prêter main-forte au principal adjoint, enfin sorti de ses tornades conjugales. Ils aident Christine à s’allonger par terre plus confortablement.

			Frank Ruffy prend le combiné :

			– Allô ? continue la voix, agacée de changer d’interlocuteur.

			– Oui, le principal adjoint à l’appareil !

			– Oui, j’étais en train de dire aux deux personnes auxquelles j’ai parlé précédemment que l’on vient de retrouver le corps de monsieur Walter. Et nous n’arrivons pas à joindre sa femme !

			Frank Ruffy pâlit et cherche nerveusement ses cigarettes dans sa poche. Flûte, où a-t-il mis son paquet ? Ah ! Au diable la loi Evin !Il fait signe à Colette de fermer le secrétariat jusqu’à nouvel ordre et de coller un post-it : « Bureaux fermés exceptionnellement ».

			Édith, l’infirmière, arrive promptement et aide Christine à retrouver ses esprits. Frank Ruffy autorise cette dernière à rentrer chez elle.

			La nouvelle de la mort du principal file dans le couloir, se pose à peine dans les autres bureaux, en salle des profs, fonce dans le second bâtiment, au CDI, passe par les cuisines, le gymnase, revient en courant par les deux étages du second bâtiment pour finir par les ateliers des classes spécialisées. À l’interclasse de onze heures, tout le monde sait !

			Monsieur Walter tué ! Assassiné, paraît-il ! Eh bien, les langues vont se délier !

			Ça, pour une nouvelle, c’est une nouvelle ! Lui qui aimait tellement se voir mentionné dans le journal au moins une fois par mois ! C’est au-delà de ses espérances ! Il va faire la une du quotidien régional, voire plus, c’est sûr !
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			Ce matin, comme d’habitude, la documentaliste Aurore Barthès, a rejoint son CDI par la grille d’entrée de service, celle des livreurs.

			C’est une jolie femme aux mèches blondes et aux yeux verts tirant sur le doré. Certains post soixante-huitards proches de la retraite, un peu fossilisés dans leurs préjugés et leur unique jean, la jugent «bourgeoise». Sa féminité, son raffinement ne dissimuleraient jamais ses formes dans des caleçons à demi mangés par d’insondables grands pulls. Animée par le sens de l’harmonie des couleurs, elle change de tenue tous les jours. Son subtil parfum aux fragrances de fleurs blanches l’accompagne dans ses mouvements. « Mais l’habit ne fait pas le moine ! », aime-t-elle dire en riant.

			Elle exerce son métier avec énergie et efficacité. Elle accepte d’accueillir beaucoup d’élèves alors que certains de ses collègues, nommés sur ce poste comme sur une voie de garage pour enseignants en panne, se cachent plutôt derrière leurs étagères de livres endormis et désirent n’être surtout pas sollicités par les élèves, quand ils ne les découragent pas à venir !

			Aurore peut dire qu’elle est devenue en quelque sorte « l’oreille » de l’établissement. Certains profs réussissent à oublier son existence pendant quelque temps. Parfois, quand ils entrent dans une zone de turbulences familiales ou professionnelles, épuisés ou malheureux, ils se réfugient au CDI, sorte de divan du collège. Et c’est ainsi qu’Aurore se retrouve, bien souvent malgré elle, au cœur des rumeurs et des croyances les plus opposées, mais elle compartimente ses boîtes à secrets et ne colporte jamais.

			Marie Laborde, son amie prof de français, arrive en trombe à l’interclasse de onze heures, complètement affolée :

			– T’es au courant ?

			– Oui, c’est dingue ! s’exclame Aurore.

			– Walter mort, assassiné !

			– Les bras m’en tombent !

			– Mais où l’a-t-on trouvé ?

			– À l’entrée d’une ancienne champignonnière, pas très loin d’ici, dans la vallée de l’Osmond. Une balle dans le cœur !

			– Ah ! C’est fou ! Je sais bien qu’il n’avait pas que des amis, loin s’en faut, mais à ce point-là ! Fichtre !

			– Et dis donc, la dernière fois que je me suis accrochée avec lui, je suis partie en claquant la porte et j’ai dit en substance « En tout cas, il y en a, quand ils seront plus là, ils manqueront à personne ! ” se souvient Marie.

			– Bah ! Tu n’as pas à t’inquiéter ! Dans la colère, on dit n’importe quoi !

			– Oui, mais quand même ! De toute façon, nous allons tous nous retrouver au cœur de l’enquête. Et avec tout ce que je sais sur son passé !

			– T’en n’as jamais parlé à personne, il n’y a que moi qui sache ?

			– Oui, bien sûr !

			– Eh bien, laisse tomber ! Chacun son boulot ! Ce sera aux enquêteurs de fouiller, de découvrir, de déduire. Après tout, c’est le hasard de la vie qui t’a offert l’opportunité de rencontrer cet homme, indirectement, d’abord, puis directement par la suite, le destin… Disons, plutôt grâce à un déterminisme géographique. Mais Walter n’a jamais suspecté que tu en savais autant sur lui ?

			– Justement si ! La dernière fois que nous nous sommes engueulés, il a dû le comprendre. J’ai fait une allusion, je ne sais plus comment c’est venu, il est resté interloqué.

			– Écoute, répète d’une voix très rassurante Aurore, ce n’est pas ton problème tout cela ! Chacun récolte ce qu’il a semé sans doute, comme le dit la sagesse populaire. Va savoir pourquoi quelqu’un lui en a voulu à ce point ?

			– Oui, t’as raison, acquiesce Marie, se ralliant à l’argumentation raisonnable de son amie. Je n’ai rien à me reprocher, sûrement pas ! Et en même temps, je n’ai pas trop envie non plus de déballer tout ce que je sais. C’est tellement moche… Et puis, il n’y a peut-être pas de lien entre le passé et ce crime ?

			– Ça, tu n’en sais rien, mais de toute façon, cela ne te concerne pas !

			La sonnerie musicale invite Marie à aller rejoindre sa dernière classe de la matinée avant son après-midi de liberté. Le mardi, elle n’enseigne que deux heures le matin.

			– Bon, j’y vais. Bisous. À demain, sinon, on s’appelle !

			– Bises.

			Sur sa petite route, Marie réfléchit à « l’évènement » et se dit que décidément, même la disparition par mort violente du père Walter n’arrivera jamais à déclencher sa sympathie.
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			Marie Laborde a passé son enfance dans un gros bourg du sud-ouest de la France.

			Son vieil oncle, ancien instituteur, poussé par un inspecteur, avait accepté la direction d’un collège juste créé. Époque héroïque de l’ouverture de ces établissements de campagne dans lesquels étaient nommés comme professeurs, des instituteurs directement prélevés de l’enseignement primaire. Et cet oncle avait forcément eu un rôle décisif dans le métier de professeur de Lettres que sa nièce avait choisi par la suite.

			À cette époque, Marie était déjà partie en ville au lycée, en seconde, quand elle reçut les confidences de sa petite voisine Anna Frizzero, de quatre ans sa cadette, qu’elle avait connu bébé. C’était à l’époque où cette dernière venait d’entrer en sixième, précisément dans le collège ouvert par l’oncle de Marie. Les parents d’Anna étaient des émigrés italiens, son père, un excellent maçon. Elle avait un frère, Julio, de trois ans son aîné, déjà investi de son rôle de protecteur.

			Quand Marie Laborde, la lycéenne, revenait le week-end, les deux gamines partaient de longues après-midi à vélo. Anna Frizzero vouait une grande admiration à sa copine Marie. Et c’est ainsi qu’un jour elle eut besoin de se confier.

			Un jour elle raconta : venait d’être nommé dans le collège un jeune professeur de maths de vingt-six ans, un certain monsieur Michel Walter.

			Originaire du Languedoc, son petit accent méditerranéen, très chantant apportait un brin d’exotisme et de charme à son personnage. Sa femme, Jacqueline, née Brousset, sans défaut ni éclat, élevait leurs deux premiers enfants conçus dans la fougue de la jeunesse.

			Dès la première année de son arrivée, Michel Walter entreprit de fonder un groupe de danses ethniques dans ce sud-ouest, sa nouvelle région d’adoption. Très vite les petites élèves ne purent résister à leurs rêves amoureux générés par l’ambiguïté de leur si tendre et affectueux jeune professeur.

			Anna, comme d’autres, tomba dans le panneau. À onze ans, en toute innocence, il s’agissait encore pour elle de fantasmes puérils de préadolescente. Elle s’éprit donc de lui et raconta tout à Marie.

			Le soir, après les répétitions tardives du groupe de danses, le jeune professeur ramenait dans sa voiture, deux ou trois jeunes filles chez elles, avec l’aval des parents, bien sûr.

			Anna aimait quand il la déposait la dernière. Il éteignait le moteur de sa coccinelle plusieurs mètres avant la maison et restait à discuter avec l’enfant, la tenant par l’épaule. Au moment de la quitter, il déposait un baiser tendre sur sa joue, très près de sa bouche. La petite rentrait se coucher, comblée !

			Anna poursuivit trois années l’entraînement au sein de la troupe, leitmotive de sa vie. La petite fille qui se métamorphosait en une jolie adolescente, atteignit sa taille adulte en quatrième. Elle tenait toujours Marie au courant de ses émois savamment entretenus par l’adulte.

			Michel Walter, de plus en plus affectueux, précisait ses baisers. Ses doigts parcouraient progressivement le corps d’Anna, belle amoureuse intimidée. Sa voiture s’accordait dorénavant quelques kilomètres de nuit buissonnière à l’entrée d’un bois, dans un petit sentier, où ils ne furent jamais dérangés.

			La main du jeune professeur glissait avec délicatesse sur le pull de l’adolescente, flattant ses jeunes formes qu’il caressait avec gourmandise. Il lui disait des mots doux qu’elle avait un mal fou à retenir une fois de retour dans son lit. Les baisers, d’abord subtilement posés sur sa bouche, réussirent à franchir les tabous. Les langues jouèrent, chacune à leur mesure, de timidité et d’audace.

			Tout se mélangeait dans la tête de la jeune fille. Désir et interdit. Pour le moment, ces étreintes inachevées lui suffisaient. Elle n’avait pas encore quatorze ans et était amoureuse. Elle mesurait un mètre soixante-cinq. Dom Juan ne la déflora pas et la jeune fille se contenta d’extrapoler… Bonne école de la frustration, toutefois !

			C’est au début de l’année de troisième qu’Anna se rendit compte du nouvel intérêt porté par Michel Walter envers une autre jeune adolescente de quatrième qui venait d’arriver au collège. Elle reconnut les stratégies de son professeur, les mêmes petites attentions du début, pour apprivoiser la nouvelle proie. À la rentrée suivante, de toute façon, Anna partait en seconde et la roue allait tourner.

			Marie Laborde, la grande copine, reçut donc en direct les confidences des souffrances par lesquelles la jeune Anna Frizzero passait, ses premières désillusions, résultat d’une éducation sentimentale sous le sceau de l’inachevé… Un jour Julio, caché derrière une pile de planches de bois, surprit ses confessions.

			Ni ses parents ni l’oncle en fin de carrière et encore principal du fameux professeur de maths Michel Walter, ne surent jamais rien. Seul Julio, le frère d’Anna savait, mais : Omerta !
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			Marie Laborde enseigne le français et le latin dans le collège depuis une dizaine d’années. Elle aurait pu maintes fois demander son changement pour un établissement plus facile.

			Les mômes qu’elle voit défiler dans ses classes appartiennent, pour la majorité d’entre eux, à des milieux très défavorisés. Les immeubles neufs des années soixante ont mal vieilli, enlaidis par l’amertume rageuse de tagueurs révoltés, plus motivés par la symbolique de la dégradation que par une recherche esthétique. À part des hiéroglyphes noirs à peine alphabétisés, invariablement limités à quelques consonnes maladroites émaillées du « NIKLAPOLIS » récurrent, l’imagination de leurs auteurs semble en panne. Décidément, on est loin des beaux graffitis de la vieille ville de Valparaíso, des tableaux de rues…

			L’unique « petite surface » qui pourrait dépanner les cinq mille résidents de la cité, ne voit défiler ces derniers temps que des gérants très vite découragés par les vols et les insultes. Cette fois, elle vient de fermer définitivement. La banlieue s’automutile mais il paraît qu’un épicier arabe va venir s’installer.

			Les petites grands-mères des pavillons ou les premières habitantes des appartements juste construits quarante ans plus tôt, ont peur et votent « Front National ». Certaines familles, la gauche au cœur, dans l’espoir d’une meilleure communication, persistent dans la vie associative, mais certaines se lassent, découragées, et partent habiter à la campagne.

			En réalité, sur l’ensemble de cette petite ville périphérique « ghettoïde », seule une quinzaine de familles n’a pas su transmettre à leurs enfants les valeurs républicaines qui permettent de vivre en bonne intelligence. Elles taillent ainsi une mauvaise réputation à toutes les tours et barres de HLM et laissent leurs enfants, élevés sans valeurs, devenir une proie facile du recrutement islamiste sur internet ou par les dealers.

			Le Quart-monde français cohabite tant bien que mal avec les trente-six ethnies de cette banlieue, aussi peu « intégrées » que lui, socialement et économiquement.

			La bourgeoisie, quant à elle, vit éloignée de ces pôles explosifs. Elle habite maintenant le centre-ville. Elle a investi les rues médiévales où habitaient les travailleurs portugais et les vieux Espagnols qui avaient fui Franco et la crise, et qui ont été invités à déménager lors de la grande réhabilitation des vieux quartiers. Le coût de l’immobilier a flambé. Le nettoyage social a été efficace.

			Marie habite un corps de ferme, en compagnie de sa chatte Finette au museau tigré. De magnifiques traits symétriques de son eye-liner félin signent le talent du dessinateur de son haut lignage.

			Le soir, Marie cherche à couper avec ce monde d’enfants toujours tendus et mutuellement agressifs. C’est sans doute parce qu’elle a trouvé un endroit pour se ressourcer dans le vrai silence de cette nature apaisante qu’elle a réussi à passer sa dixième année dans le collège Pierre et Marie Curie, pourtant réputé difficile. Elle tient le coup !

			Ce qui la retient, paradoxalement, ce sont justement les mômes, même si de temps en temps quelques pestes ou gangrènes démoralisent et découragent un peu les bonnes volontés. La majeure partie des élèves est plutôt gentille. Un nouveau professeur juste nommé, lors du premier mois, ne doit rien laisser passer des tentatives de prise en mains par les caïds. Vient ensuite le temps de l’équilibre, certes fragile, entre une certaine tendresse à l’égard des élèves et une solide fermeté au moindre de leur dérapage.

			Michel Walter dirigeait le collège de cette ZEP, pour la seconde année. Ancien proviseur adjoint d’un gros lycée, sa réputation de carriériste l’avait précédé. Cette fois, il dirigeait son propre bateau : c’était lui le boss !

			La première année, il rechercha, visiblement, la sympathie de ses enseignants, surtout des anciens. Il leur offrit l’image d’un homme de dialogue, d’écoute. En fait son objectif avait été de mener à bien un grand projet qui lui tenait à cœur, mais auquel personne dans son ancien lycée n’avait adhéré : monter, le temps d’une semaine, un « Grand Village Pluriethnique ». C’était dans l’air du temps. Ce serait bon pour sa promotion que l’Inspecteur d’Académie vienne à l’inauguration ! Et pourquoi pas monsieur le Recteur ?

			Bien sûr ce « Grand Village Pluriethnique » eut besoin de l’énorme bénévolat de professeurs naïfs quant au dessein personnel de leur petit chef. Mais l’Éducation Nationale fournit des gens dévoués. Le collège Pierre et Marie Curie serait un bon tremplin pour monsieur Walter. Il pouvait s’appuyer sur ses p’tits profs au grand cœur qui ne comptaient pas leurs heures !

			Marie n’avait pas voulu participer à cette grande mascarade d’une supposée cohabitation ethnique idyllique. D’ailleurs, pendant le déroulement de cette grande fête, les aînés des élèves, les « grands frères », déjà sortis du système scolaire et qui rivalisent à propos du partage des zones de « business », en ont profité pour piquer dans les voitures et visiter quelques pavillons. Leurs parents ferment les yeux sur les objets de confort rapportés par leurs fils qui ne sont pourtant pas salariés, mais, « À cheval donné on ne regarde pas la bride » justifie le proverbe.

			Oui, tandis que l’Inspecteur d’Académie assistait à l’inauguration du Grand Village, certains participants retrouvèrent leurs voitures, les pneus crevés… Au secours les illusions, monsieur Walter !

			Pourtant, il pérorait. Sa photo serait le lendemain sur la première page du quotidien régional. Et vive monsieur le principal de ce collège de ZEP !

			Au cours d’une altercation, Marie lui avait dit franchement ce qu’elle pensait de tout cela et l’année suivante il avait montré vraiment son visage. À la rentrée, son caractère obtus et autoritaire s’était imposé très vite.

			 Il avait tellement de plans à mener de front que la phase de courtoisie à l’égard de ses collègues avait déjà sonné son glas dès le premier jour de la nouvelle rentrée.

			En septembre, une nouvelle surveillante, Rébecca, rejoignit son poste. Elle préparait une maîtrise de physique. Qui n’aurait pas remarqué cette jolie fille ? Pas très grande, bien proportionnée, des cheveux blonds, fins et raides, des yeux bleus très clairs, un air mutin. Une peau claire parsemée de quelques taches de rousseur. Des jambes parfaites.

			Un mercredi à midi, alors que tout le monde était déjà parti, Marie Laborde eut besoin d’aller enregistrer ses notes de français sur l’ordinateur de l’administration. Elle eut la surprise d’entendre comme des gémissements dans le bureau à côté du secrétariat. Sur la porte une plaque en laiton gravé annonçait pourtant : Monsieur Le Principal.

			Un peu décontenancée, Marie décida de s’installer quand même au clavier et de travailler comme elle l’avait prévu. Rien ne pouvait l’étonner de son supérieur hiérarchique. Elle se souvenait du récit de sa petite voisine Anna Frizzero.

			Elle pensa reconnaître la voix de Rebecca, du moins les gémissements de la jeune fille. Marie remarqua que la porte n’était pas tout à fait fermée. Elle identifia des bruits de bois qui craquait, le bureau sans doute. De toute façon il n’y avait pas de lit dans cette pièce !

			Si elle n’avait pas eu peur de déranger, elle aurait pu pousser discrètement la porte. Elle aurait vu en entrant, en face d’elle, la pointe des cheveux de Rébecca frôler le sous-main hiérarchique.

			La jeune fille se laissait aller d’avant en arrière, dans le mouvement impératif qu’on lui donnait.

			Un cardigan noir en lambswool, dégrafé à la hâte et porté à même la peau, laissait échapper sa jeune poitrine, ferme et bien pleine, se balançant au-dessus du bureau.

			Elle portait un porte-jarretelles et des bas en voile noir. Elle aimait ne rien mettre d’autre, ni string, ni petite culotte, ni soutien-gorge. Pas de trace inélégante sous sa jupe droite courte et moulante, en lainage noir et qui avait été fébrilement retroussée sur ses hanches tenues fermement par deux mains d’homme. On la dominait.

			– Non, gémissait-elle sur un ton soumis, consciente que la porte n’était pas tout à fait fermée. Non ! Quelqu’un peut entrer !

			Elle se mordait les lèvres, les yeux fermés, laissant monter en elle l’onde tant recherchée.

			– N’aie crainte, à cette heure-ci, tout le monde est parti. Hum… Doucement ! Doucement !

			Puis les mains s’emparèrent brutalement des seins de sa proie, les broyant, les soulevant, pinçant les tétons durcis. Elles descendirent sur ses fesses qu’elles moulèrent, remontèrent à nouveau à la recherche des mamelons dont l’auréole avait bruni, comprimèrent sa poitrine, rapprochant les deux mamelles comme pour en augmenter le volume, les faire déborder. Plénitude des sens…

			La jeune fille, partagée entre l’élan de se laisser aller complètement et la terreur d’être surprise, ne réussit plus à ce moment précis à empêcher les contractions qui allaient retenir cet homme au plus profond d’elle-même.

			Et cette porte entrouverte… C’était justement cela qui excitait tant l’homme qui la prenait. L’idée d’un péril alors qu’en principe tout le monde était parti. Sauf Marie, assise dans la salle à côté et qui se hâtait d’enregistrer les gammes de ses élèves sur le logiciel de traitement de notes.

			Elle s’éclipsa au plus vite au moment des ahanements les plus forts, rythmés conjointement. Elle rejoignit la salle des professeurs pour aller chercher le courrier dans son casier. Quand elle sortit de l’immeuble, elle tomba sur madame Walter qui regagnait discrètement son appartement au premier étage. Elle ne put éviter de saluer Marie encore toute fébrile et pâle. Si elle avait su pourquoi !

			De retour dans sa fermette, Marie se précipita sur le téléphone :

			– Allô ? Aurore ? Oh là, là ! Si tu savais ce qui vient de m’arriver !

			Son amie l’écouta dans un grand silence, à la fois amusée et médusée.

			– Et tu me racontes cela justement aujourd’hui !

			– Eh bien oui, j’arrive juste !

			– Non, parce que, attends, si tu savais ce que m’a confié la petite Iphrusie Déport, mon aide documentaliste ! Tu sais la belle Iranienne qui travaille avec moi en début de semaine. Je ne t’en ai jamais parlé parce que j’avais promis. Maintenant je peux, j’ai confiance en toi. Iphrusie est mal depuis quelque temps. Elle a l’air effondrée. Il faut dire que depuis l’an dernier déjà, j’avais bien senti le regard particulier du principal sur elle quand il venait au CDI. Une femme ne s’y trompe pas. D’ailleurs il venait bien deux fois par jour me rencontrer, pour un oui, pour un non. C’est fou comme tout à coup il montrait de l’intérêt pour la documentation !

			 

			Et Marie poursuivit le récit de ce qu’elle avait entendu dans le bureau du principal. Aurore comprit alors les petits signes de tristesse d’Iphrusie depuis quelque temps.

			Cette dernière vivait seule depuis bientôt deux ans et, à vingt-huit ans, un BTS de comptabilité en poche déjà trop ancien, elle avait été heureuse qu’Aurore l’ait sélectionnée quand elle était venue passer un entretien pour cet emploi au CDI, pourtant précaire.

			C’était une jeune femme au teint mat, d’un mètre soixante à peu près, mince, avec une belle poitrine. Des cheveux noir de jais épais respectaient la coupe au carré qui leur était imposée. Un nez fin, un peu aquilin soulignait le port altier de son cou. Ses yeux sombres en amande, douloureux certains jours, devenaient lumineux dans les moments de rire que lui offrait Aurore. Tout évoquait chez cette fille, la réincarnation d’une beauté de harem…
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			Iphrusie Déport habite un petit appartement dans la résidence du Parc. Un jour, son compagnon a décidé de partir tenter sa chance en Australie, la laissant brutalement seule, le cœur fracassé et le compte en banque asséché. Comme un malheur n’arrive jamais seul, dit le dicton populaire, c’est à ce moment-là qu’elle a perdu son poste de secrétaire comptable dans l’usine de produits surgelés fermée à cause d’un scandale sanitaire.

			L’urgence de trouver un embryon d’emploi l’a poussée à répondre à la petite annonce lancée par la documentaliste du collège Pierre et Marie Curie. Elle s’est très bien habituée à ce nouveau métier et aime travailler avec Aurore.

			Un mercredi matin, le téléphone a sonné chez elle :

			– Allô ?

			– Mademoiselle Déport ?

			– Oui, c’est moi.

			– Monsieur Walter… le principal.

			– Heu… Oui, bonjour monsieur…

			– Je passais tout près de chez vous et comme au collège je n’ai pas le temps de discuter vraiment avec mon personnel, je me suis dit que si cela ne vous dérangeait pas… Je pourrais peut-être vous rendre une petite visite ?

			– Euh… C’est-à-dire… Oui, bien sûr, vous ne me dérangez pas, s’entendit-elle lui répondre presque malgré elle. De toute façon, comment décliner, à l’heure de l’apéritif, une proposition aussi humaine de son supérieur hiérarchique, elle, petite vacataire de rien, tellement dépendante de l’appréciation de son chef pour avoir la chance de voir son contrat peut-être renouvelé ?

			Elle attend qu’il monte les deux étages et en un clin d’œil vérifie que rien d’indiscret ne traîne dans le salon.

			La sonnette retentit, elle ne sait pas pourquoi, mais son cœur bat.

			– Bonjour monsieur… c’est très gentil…

			– Bonjour Iphrusie ! Vous permettez que je vous appelle par votre prénom ? Tellement rare ! Très beau… Cela fait rêver… Vous êtes d’origine iranienne, si je me souviens bien ?

			La jeune femme rougit. Décontenancée, intimidée.

			– Oui, asseyez-vous… Je vous en prie !

			Il choisit le canapé en simili noir tandis qu’Iphrusie s’installe dans le fauteuil en face de lui. Elle ne saurait dire pourquoi, mais elle ne regrette pas ce matin d’avoir décidé de se mettre en pantalon.

			– Oui, je vous ai remarquée dès votre arrivée, je m’intéresse toujours aux gens qui travaillent avec moi. Je connais votre situation. Je sais que vous traversez une mauvaise passe. Mais vous pouvez compter sur moi.

			Monsieur Walter sait se montrer d’autant plus tendre dans ses propos qu’une autre détermination l’anime. Il réussit à user d’un discours rassurant et laisse Iphrusie croire à une visite strictement d’amitié. Quand il repart, à peine grisé par le verre d’ouzo qu’il a accepté, il serre la main de la jeune femme avec insistance et la regarde droit dans les yeux :

			– À demain, alors ? lui dit-il.

			– C’est ça, à demain !

			Quand elle referme la porte, elle pousse un grand soupir de soulagement, à la fois amusée par ce comportement un peu séducteur et sûre de sa propre indifférence. C’est mal évaluer les séquelles d’une détresse amoureuse encore récente, un besoin fou de tendresse et d’amour tapi en elle.

			Monsieur Walter a vu juste, il va jouer sur du velours. Il prendra doucement l’habitude de lui rendre des petites visites. Et, petit à petit, ils s’assoiront tous deux sur le même canapé, à l’invite de l’homme d’ailleurs.

			Subrepticement, Iphrusie, l’abandonnée, se laisse aller à ce qu’elle prend pour une tendresse amoureuse sincère. Monsieur Walter sait tellement être simple qu’il réussit à lui faire oublier leurs statuts respectifs. D’ailleurs le statut social tombe toujours avec le dernier sous-vêtement !

			Quand il passe voir Aurore au CDI, Iphrusie sent dorénavant une forte émotion. Un attachement profond, à la fois filial et sensuel pour beaucoup. Elle ne saurait dire, elle n’a pas envie d’analyser. Elle prend cela comme un peu de baume après le coup dur qu’elle vient de vivre. C’est tout. La vie lui offre de nouveaux émois.

			Mais peu de temps après la rentrée, le principal trouve quelques prétextes pour ne plus venir vivre son escapade du mercredi matin. Christine, la secrétaire, répond toujours à Iphrusie qui essaie alors de le joindre :

			– Oh ! Eh bien, monsieur le principal n’est pas là, il est à l’inspection d’académie, mais il sera de retour en fin de matinée.

			Pourtant Iphrusie persiste à guetter par la grande baie de son balcon. Une maîtresse passe sa vie à attendre, mutilée dans l’interdiction de téléphoner à l’amant, privée de hurler ses désirs, ses manques, ses révoltes. Iphrusie attend… Il ne viendra pas. Il ne viendra plus…

			Dorénavant, les mercredis matin, Walter passe un coup de fil à Iphrusie depuis son bureau, pour s’excuser d’avoir été tellement pris par un parent d’élève, par le gestionnaire ensuite, puis par un problème aux cuisines ou bien par des profs pas satisfaits d’une date de réunion, tu sais ce que c’est ? Pas le temps, vraiment, mon p’tit, pas eu le temps, mais je pense à toi. Hum ! Tu vois, dès que tu me parles…

			Il y a quinze jours, oui, elle l’a attendu encore, toute la matinée. N’y tenant plus, elle a pris sa petite Fiesta bleue, seul « objet » laissé par le fuyard australien, avec ses plus de cent mille kilomètres au compteur.

			Elle a prétexté avoir oublié quelque chose au CDI pour revenir au collège.

			Elle est passée à l’administration, histoire de saluer les deux secrétaires qu’elle trouve très sympas et a posé la question sur le ton le plus anodin possible :

			– Monsieur le principal n’est pas là ? Faudrait que je le voie pour mon renouvellement de contrat.

			– Ah ! répond avec un air un peu énigmatique Christine Lambert, il reçoit… Il est en rendez-vous…

			Elle paraît hésiter à en révéler plus, mais Iphrusie n’a pas besoin d’un dessin. Elle reconnaît le parfum capiteux de la nouvelle surveillante, Rebecca. Son effluve la guiderait vers la porte du principal si elle voulait vérifier…

			– Il a demandé à ne pas être dérangé, ajoute Christine, l’air un peu gêné. Il est en rendez-vous avec un parent d’élève, je crois.

			Le pincement de lèvres qu’elle fait en opinant de la tête trahit totalement sa pensée, mais Christine, au bout de vingt-six ans de métier, et qui a déjà essuyé les humeurs parfois arrivistes de huit principaux, a appris à se taire. Elle n’en pense pas moins, elle applique le droit de réserve. Question de survie !

			Iphrusie rentre chez elle, effondrée. Le sentiment d’une nouvelle trahison au ventre. Mal. Très mal. Impuissante… Aura-t-elle droit au coup de fil explicatif de douze heures quarante-cinq ?

			– Plusieurs rendez-vous… Mon p’tit… On se voit de toute façon demain au collège ? Mercredi prochain, j’essaierai de me libérer. Je t’embrasse, je suis pressé, faut que je monte déjeuner. Cet après-midi faut que je passe au rectorat.

			Il lui a déjà fait le coup ! Rageuse, en colère, frustrée, elle s’est précipitée au CDI, décidée à parler à Aurore. Elle a confiance en elle. Elle la ressent à la fois comme une grande sœur et comme une mère. Aurore peut tout entendre, elle ne la juge pas. Dire à quelqu’un sa souffrance !

			Pendant ce temps-là, Rébecca sort radieuse à treize heures du bureau de Walter.
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